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JACKSON


			 


			Je sortis du bureau du principal Stewart, son mot encore froissé au creux de mon poing, pour fuir ces paroles qui, je le pressentais déjà, allaient me hanter pour le restant de mes jours.


			« Je suis navré, Jackson, mais votre père s’est montré… insistant. Il veut que vous retourniez dans le Connecticut immédiatement. »


			Immédiatement… Immédiatement… L’écho de ce mot battait dans mon esprit, au même rythme que mon cœur qui s’emballait dans ma poitrine, animé d’une soif de liberté que j’étais incapable de lui offrir.


			Je savais pourquoi il me demandait de quitter South Haven une semaine avant la fin des cours. Mon père avait toujours été inflexible sur un point : il voulait que j’aie la meilleure éducation possible, au point de m’envoyer au fin fond de l’État de Géorgie, dans l’académie pour garçons la plus prestigieuse du pays. Je lui avais fait honneur. J’étais devenu major de ma promotion, et depuis plusieurs jours je récitais déjà par cœur mon discours de remise des diplômes. Alors, me faire manquer la cérémonie ? Toute la reconnaissance, le prestige, l’honneur qui allait avec ? Ça ne pouvait signifier qu’une chose.


			Il avait appris la vérité. D’une manière ou d’une autre, il avait appris la vérité.


			Rien d’autre ne pouvait expliquer cette lettre serrée dans ma main, l’arrivée de cette nouvelle si tard dans la soirée et si proche de la fin d’année. Mon père n’était ni aveugle ni stupide, sinon il ne serait pas allé si loin dans la vie. J’avais sous-estimé les yeux attentifs et les oreilles indiscrètes qui m’avaient suivi au cours des quatre dernières années. Mais ce n’étaient pas les rumeurs qui m’avaient poursuivi au cours de cette période qui auraient retenu son intérêt. Non, ce qui l’aurait amené à douter de moi, c’étaient les événements de ces huit derniers mois.


			Et ce n’était pas quelque chose qui avait éveillé ses soupçons, mais quelqu’un.


			Les couloirs du dortoir de Saint John étaient plongés dans le silence. Tous les étudiants étaient déjà en bas pour dîner puis assister au dernier feu de joie de l’année. Personne ne pouvait me surprendre, alors que je me faufilai en douce, sans pouvoir m’en empêcher, là où je ne devais pas être. Mes pieds avançaient, comme animés par leur propre volonté. Le compte à rebours, celui qui égrenait les minutes jusqu’à cette tragédie annoncée, était enclenché. J’allongeai le pas. Le jet privé allait arriver dans quelques heures. J’avais tout juste le temps de faire mes valises, mais il était hors de question que je m’en aille sans faire mes adieux. C’était impossible.


			Je n’étais pas prêt. J’étais censé avoir plus de temps. Alors que la panique faisait perler des gouttes de sueur froide sur mon front, je serrai plus fermement la lettre dans mon poing et la jetai dans une des poubelles en passant.


			Qu’il aille au diable, mon père, lui et la vie qu’il avait tracée pour moi, celle à laquelle j’étais destiné, celle que je détestais de tout mon être. J’avais envie de rassembler toutes ses attentes, tout ce qu’il faisait peser sur mes épaules, de les mettre en bouteille et de les jeter dans un océan déchaîné. Qu’elles sombrent, qu’elles soient avalées, déchirées, résolument détruites.


			Si seulement c’était si simple. J’avais réussi à maintenir une illusion de liberté, mais la porte de ma cellule était sur le point de se refermer sur tous les rêves que je m’étais autorisé à faire ces derniers mois.


			Sa chambre était au bout du long couloir. C’était la dernière à droite. Je frappai deux coups rapides, j’attendis un moment, puis je répétai ce code qui permettait de nous identifier. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit, et en voyant le seul objet de mes pensées diurnes et nocturnes, là, devant moi, en voyant passer le mélange de surprise et de joie dans ses yeux, je sus que c’était une erreur. Que j’étais en train de remuer le couteau dans la plaie.


			— Coucou ! Je pensais qu’on allait se retrouver plus ta…


			Après avoir étudié mon visage, Lucas s’interrompit et son sourire s’effaça de ses lèvres.


			— Qu’est-ce qui ne va pas ?


			Tu devrais le lui dire. Dis-lui ce qu’il se passe, que ce n’est pas ta faute.


			Regarde-le dans les yeux et dis-lui que tu ne pourras plus jamais le revoir.


			Une douleur vive déchira ma poitrine lorsque je me rendis compte de ce que ces adieux impliquaient. Nous n’allions pas être séparés que quelques jours, quelques semaines. Une fois que j’aurais quitté le campus de South Haven, aux petites heures du jour, je ne le reverrais… plus jamais.


			Mon Dieu, est-ce que j’en serai capable ? De briser mon cœur et le sien ?


			Non… Non, je ne pouvais pas m’y résoudre. Il allait me chercher, me trouver, et alors, qui savait de quoi mon père serait capable. La lettre avait été un avertissement. Désobéir à ses ordres amènerait des conséquences auxquelles ni lui ni moi n’étions préparés.


			— Jackson ? dit Lucas d’une voix plus basse.


			Puis il regarda par-dessus mon épaule, dans le couloir désert. En voyant qu’il n’y avait rien ni personne qui expliquait mon état, il fronça les sourcils et attendit ma réponse.


			Mais les mots ne venaient pas. Je restai là, à le fixer en silence, à graver dans ma mémoire chacun de ses traits, dans un lieu secret et profond que personne ne pourrait jamais trouver ni détruire. Ses cheveux noirs étaient légèrement ébouriffés, et je le connaissais assez bien pour l’imaginer y passant une main nerveuse, peut-être en se demandant pourquoi je l’avais laissé en plan ce soir-là. Il portait un simple T-shirt gris et un pantalon taille basse qui soulignait sa longue et fine silhouette. Je devinai la volute d’un tatouage à l’encre noire qui marquait la peau bronzée de son biceps depuis peu, et qui disparut aussitôt sous sa manche. Il était saisissant. Tant son apparence que sa personnalité. Je ne m’étais pas attendu à recevoir cette force primale dans ma vie, huit mois auparavant, lorsque Lucas Sullivan avait été transféré à l’académie. C’était le moins qu’on puisse dire.


			En un mot, j’avais succombé à son charme dès l’instant où mes yeux s’étaient posés sur lui.


			Je secouai tant bien que mal la terreur qui pesait sur mes épaules, et je répondis :


			— Ça va.


			Et je m’efforçai d’y croire.


			— Eh bien on ne dirait pas.


			Il s’appuya contre le chambranle de la porte avec, sur ses lèvres, un de ces sourires en coin si charmants.


			— T’as l’air remonté, avec ça. Tu as couru pour venir ici ou quoi ?


			Pas loin. Je ne me souvenais même pas d’avoir traversé le campus pour atteindre sa chambre. Je m’étais juste retrouvé devant le bâtiment. Lorsqu’il vit que je ne riais pas à sa taquinerie, le sourire de Lucas s’évanouit à nouveau et il fronça les sourcils. Une petite ride se forma au-dessus de ses yeux, qui avaient pris la couleur d’un ciel d’orage. Il me détailla de la tête aux pieds, comme pour trouver la source de ma peine. Il resta silencieux un long moment, mais il dut trouver quelque chose dans mon apparence qui ne lui plaisait pas, car il se raidit et serra les dents. Puis il prit une grande inspiration et dit soudain, précipitamment :


			— Dis-moi.


			— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? demandai-je.


			Lucas secoua la tête et croisa les bras.


			— Je ne vais pas t’aider à cracher le morceau. Si tu es venu pour me dire quelque chose, alors vas-y, dis-le-moi.


			Était-il déjà au courant ? Comment ? Je venais moi-même de l’apprendre, et… Non. C’était absolument impossible.


			— C’est… compliqué.


			— Compliqué ?


			— Oui.


			Lucas éclata d’un rire sans joie.


			— Jackson ! Je savais que tu étais du genre à avoir la pétoche, mais je n’aurais jamais cru que tu étais un lâche. Si c’est ça que tu veux, sois un homme et dis-le-moi en face.


			— Mais qu’est-ce que tu… Je ne suis pas…


			Je passai une main sur mon visage, essayant de comprendre à quelle obscure conclusion il était parvenu pour expliquer ma présence devant sa porte. Il pensait que j’étais là pour le rejeter. C’était une idée tellement absurde, tellement ridicule, tellement inenvisageable que ma gorge se serra à cette idée.


			— Lucas tu… tu fais fausse route.


			— Ah bon ?


			— Oui. Je ne suis pas là pour…


			Je manquai d’ajouter : « pour rompre avec toi », mais je ne voulais pas lui mentir. Je ne lui avais encore jamais menti et ça n’arriverait jamais. Alors je conclus :


			— Pour me disputer avec toi. Je n’ai pas envie de me disputer.


			— Alors qu’est-ce que tu fous là, Jackson ? demanda-t-il.


			Mon regard tomba sur ses lèvres. J’en avais goûté la saveur, et plus d’une fois, mais pas assez pour apaiser la faim qui me tenaillait. Tous ces mois gâchés, tout ce temps perdu à débattre avec moi-même dans ma tête, à ne jamais me laisser profiter de tout ce que je voulais le plus au monde. Et maintenant, on n’avait plus que quelques heures. Ce n’était pas suffisant. C’était loin d’être suffisant. Mais c’était tout ce qui me restait, et je ne comptais pas gâcher la moindre seconde.


			Si je ne pouvais pas dire à Lucas ce que je ressentais pour lui, alors… j’allais le lui montrer.


			Une bonne fois pour toutes.


			De manière irrévocable.


			Et ça allait commencer tout de suite.


		




		

			CHAPITRE 1


	

  



JACKSON


			 


			Aujourd’hui


		 


			— L’omelette préférée de ce bon vieux Louie et des pommes de terre sautées avec des oignons et du fromage, accompagnées de bacon bien croustillant pour mon nouvel ami, Jackson ! s’écria la serveuse du Second Street Diner avec un sourire amical.


			Elle souleva l’énorme assiette de son plateau et la posa devant moi. Tous les gens que j’avais rencontrés au cours de ces vingt-quatre dernières heures à Savannah m’avaient adressé ce même sourire, celui qui semblait suivre les gens du Sud dès leur naissance. Ça, et leurs « Bonjour ! » qui avaient ponctué le court trajet entre l’hôtel et le diner où j’avais décidé de prendre mon petit-déjeuner. Ce n’était pas la seule marque de fabrique de cette ville, mais la différence entre ce comportement si aimable et le dédain courtois des gens du Connecticut était notable, et je devais me forcer pour y répondre correctement.


			— Merci, dis-je en lui rendant son sourire, ce qui la fit rayonner de nouveau.


			— Vous avez besoin d’autre chose ? Du café, peut-être ?


			— Oui, du café, avec plaisir.


			Je lui tendis mon mug à moitié vide et elle le remplit, puis elle sortit plusieurs doses de crème de la poche de son tablier et les posa sur la table, à côté des autres auxquelles je n’avais pas touché. Dans cette contrée où on servait le thé avec une généreuse dose de sucre, il y avait sans doute quelque chose d’exotique à boire quoi que ce soit sans lait, édulcorant ou même une rondelle de citron, et son geste semblait purement automatique.


			— Voilà, mon chou. Bon appétit, et n’hésitez pas à me faire signe si vous avez besoin de quoi que ce soit.


			— Merci beaucoup.


			Elle remonta ses énormes lunettes roses sur son nez et alors qu’elle s’éloignait avec un clin d’œil, je pris une longue gorgée du café puissant et remis le téléphone contre mon oreille.


			— T’es toujours là ? demandai-je.


			— Je suis toujours là, répondit Sydney. Donc, tu penses que l’achat va prendre plus de quelques jours ? C’est quoi, le problème ?


			Je croquai dans un bout de bacon parfaitement croustillant rehaussé d’une touche de sirop d’érable et je repensai à la réunion de la veille.


			— Je pense qu’ils ne sont pas prêts à vendre AnaVoge. En tout cas, que ça ne sera pas aussi facile qu’on le pensait. Si je pouvais passer un peu de temps avec le PDG, on aurait plus de chance de parvenir à un accord dans la semaine, mais pour le moment, je crois qu’il me fait un peu marcher.


			— Tu en as déjà parlé à ton père ?


			— Ce n’est pas parce qu’ils n’ont pas encore signé qu’ils ne vont pas changer d’avis.


			— Donc, c’est non, conclut-elle en éclatant d’un rire léger et délicat qui m’évoquait de petits carillons. Bon, s’il y a bien quelqu’un qui peut les convaincre de vendre, c’est toi.


			Et c’était précisément pour cette raison que mon père m’avait envoyé, moi, et pas un de ses autres associés. Ça ne faisait que quatre ans que je travaillais pour Davenport Worldwide, depuis que j’avais obtenu mon diplôme à Yale, mais je m’étais déjà bâti une solide réputation. On me pensait capable de faire signer des accords sans avoir à recourir aux méthodes brutales pour lesquelles mon père était connu. Il avait été propulsé dans la stratosphère du monde de la tech par son règne de la terreur. Pour moi, c’était ma capacité d’écoute et de négociation qui ouvrait le plus de portes dans ce marché en constante évolution.


			— Pas la peine de lui donner trop d’informations tant que je n’aurai pas eu le contrat dans ma main.


			Et j’y parviendrais. Je ne l’avais pas claironné sur les toits, mais je savais que dans ce dossier, j’avais la main. J’étais doué pour deviner les désirs les plus profonds d’un client.


			— Si seulement j’avais une fraction de ton assurance, soupira Sydney. Quand tu seras rentré, tu pourras peut-être m’apprendre.


			— T’apprendre quoi, au juste ?


			— À affronter tout ça avec une telle facilité ! À gagner le cœur de tous ces PDG avec ton charme, répondit-elle avant d’ajouter à voix basse, presque dans un murmure. À gagner le cœur de tout le monde.


			Mon geste resta suspendu alors que je coupais dans mon omelette. Bordel. Je savais où allait cette conversation, et ma gorge se serra.


			— Jax ? demanda-t-elle en voyant que je ne répondais pas.


			Je m’éclaircis la gorge.


			— Pardon, je suis là. On a été coupés.


			— Oh, d’accord, fit Sydney d’un ton hésitant. Tu me manques.


			Je fermai les yeux et poussai un soupir. L’effet que me faisaient ces mots était terrible. Ils me hérissaient. J’étais gêné de les recevoir alors que je ne les méritais pas. Que je ne les voulais pas. J’étais gêné, avant toute chose, de réagir de cette manière.


			— Moi aussi, dis-je après un temps.


			Et le mensonge franchit mes lèvres avec la même aisance que d’habitude. Peut-être que lui dire toutes ces choses que je ne pensais pas faisait de moi un connard de première, mais ça faisait trop longtemps que j’étais dos au mur. Que je n’avais plus la moindre alternative.


			Je pouvais presque voir le sourire plein d’espoir qu’elle devait avoir aux lèvres en répondant :


			— Bon, alors on se revoit quand tu rentres, hein ?


			— Ouais. Ouais, on se tient au courant, Syd.


			— D’accord. Bon, eh bien, bon courage avec AnaVoge. Ah, et au fait, Jax ? N’oublie pas de repenser à… enfin, tu sais. À ce dont on a parlé avant ton départ.


			Je serrai les dents, sans même y penser, tenant ma fourchette si fermement que mes phalanges blanchirent. C’était exactement pour cette raison que j’avais ressenti le besoin de partir. De fuir mes responsabilités, et toutes les décisions qui pesaient sur moi comme un lourd nuage menaçant. Mais même là, à un millier de kilomètres, j’étais encore étouffé par ce que l’on attendait de moi, par ce destin de plus en plus inextricable. J’avais beau partir aussi loin que possible, le temps continuait de s’égrener dans le sablier et me rappelait que je ne faisais que repousser l’inévitable. C’était un pansement sur une jambe de bois.


			Putain.


			Je jetai ma fourchette et passai une main dans mes cheveux. Je n’avais plus faim. Et avec je ne savais quelle force, je parvins à répondre :


			— Oui, promis.


			— Super. À bientôt, Jax. Je t’ai…


			Je raccrochai avant de l’entendre me le dire. Ces mêmes petits mots qu’elle m’avait répétés, encore et encore, tournaient bien assez dans mon esprit, et je les entendais tourner dans ma tête. C’était un peu dégueulasse de ma part de lui raccrocher au nez, mais qu’est-ce que je pouvais lui dire ? Merci ? On se rappelle ?


			— Tout se passe bien, ici ? demanda la serveuse en venant remplir ma tasse de café.


			Elle fronça les sourcils en voyant que je n’avais pas touché à mon assiette.


			— Tout est à votre goût ? Le bacon est assez croustillant ?


			Je balayai ses inquiétudes du revers de la main.


			— Oui, oui, c’était très bien. Je voudrais juste l’addition, s’il vous plaît.


			Elle haussa ses sourcils blonds presque jusqu’à la racine de ses cheveux, mais elle ne dit rien en s’éloignant de ma table. Un instant plus tard, elle apportait un doggy bag et l’addition. Je lui tendis ma carte sans même regarder le montant.


			— Oh, c’est pas vrai, mon Dieu ! s’écria un homme d’une voix forte, derrière moi. Petite traînée, va, tu portes le même T-shirt Monico qu’hier soir !


			Une autre voix d’homme, un peu plus grave mais tout aussi forte, répondit :


			— Mais non.


			— Mais si ! Et je vois bien que tu as l’air coupable !


			Le type se mit à battre dans ses mains et à chantonner :


			— Trip a couché-euh, Trip a couché-euh !


			Je poussai un grognement discret. Sa voix, animée et puissante, résonnait dans la pièce, mais personne d’autre ne semblait y prêter attention. Seules mes tempes semblaient protester ; une douleur les avait saisies dès l’instant où j’avais raccroché, et j’espérais que la serveuse reviendrait vite pour que je puisse prendre un cachet avant mon prochain rendez-vous.


			— Ouais, eh bien, tu pourrais t’y mettre, toi aussi, ça ne te ferait pas de mal, répondit le dénommé Trip.


			— Oh, ne t’inquiète pas, j’y compte bien. J’ai déjà tout prévu : une nouvelle tenue pour la soirée de charité à l’Argos, à South Haven, et quelques verres – et plus si affinités – avec ce joli petit gars, là, celui qui est bien foutu. Lucas.


			La réponse ne se fit pas attendre. Quelqu’un éclata de rire et frappa à la table à plusieurs reprises. Celui qui avait planifié toute sa soirée s’emporta : 


			— Quoi, qu’est-ce qui te fait rire ?


			C’en était trop. Ma tête ne supporterait pas une seconde de plus de ce vacarme. Je me tournai pour les confronter, mais le type qui était mort de rire parvint à reprendre sa respiration à temps pour dire :


			— Si tu crois que Lucas Sullivan va s’intéresser à toi, avec ton petit cul de gamin, t’as fumé, mon gars. Et de la bonne.


			Mon cœur rata un battement. Il venait de dire Lucas… Sullivan ?


			— Eh ! On a un truc, lui et moi, je te ferais dire, répondit l’autre en essuyant une tache imaginaire sur sa chemise, alors que je l’observais.


			Trip ricana.


			— C’est ça, ouais. Il va te mettre un vent ce soir, tu verras bien. Comme d’habitude. T’es pas à la hauteur. Lucas Sullivan, c’est un dieu. Un dieu du sexe.


			Bordel de merde.


			Je n’entendis pas la suite de cette conversation. Le tumulte de leur conversation était noyé par le flux de sang qui inondait mon visage et mes oreilles, éclipsé par le battement sourd de mon corps, badom, badom, badom, qui se remettait à battre de plus belle. Tout mon corps était comme en feu, ma peau était hérissée, à l’affût, comme elle ne l’avait plus été depuis des années…


			Depuis huit ans, si le compte était bon.


			Non.


			J’avais forcément mal entendu. Ils ne pouvaient pas parler du même Lucas que celui que j’avais connu. C’était une coïncidence, rien de plus. Il pouvait y avoir un paquet de monde avec ce nom, sur South Haven Island, pas vrai ? Voilà, c’était juste un coup du hasard.


			Mais alors, pourquoi mon intuition me dictait-elle que cet homme que je m’étais efforcé d’oublier était bien le sujet de leur conversation ? Lucas. Mon Lucas.


			Il n’a jamais été ton Lucas.


			Ça me retournait l’estomac. Je passai une main sur mon visage, comme pour effacer et repousser ces souvenirs avant qu’ils ne fassent brutalement surface, qu’ils ne redeviennent tangibles. Lorsque je levai les yeux, je me rendis enfin compte que les deux types avaient arrêté de parler et qu’ils me fixaient.


			Celui qui portait un débardeur bleu fluo et un short de cycliste parla le premier :


			— Tu as besoin de quelque chose, mon beau ?


			Ma gorge était sèche, aussi sèche que si j’avais passé des jours dans le désert à ne manger que de la poussière. Je réfléchis à toute allure, mais les questions que je brûlais de poser ne venaient pas.


			— Il n’a peut-être jamais vu quelqu’un manger un petit-déj habillé en lycra… intervint Trip en pinçant le tissu du short noir de son ami avant de le laisser retomber avec un claquement sec. C’était une grave erreur, ça…


			Le type en lycra resta bouche bée.


			— Tu te fous de ma gueule ? J’ai fait dix bornes de vélo pour te retrouver ! Et toi, t’as fait quoi de ta matinée ? Pauvre con.


			Il leva les yeux au ciel et se tourna vers moi.


			— Désolé, t’avais besoin de quelque chose ?


			— Je, euh…


			J’avais envie de leur demander s’ils parlaient bien de la personne à laquelle je pensais. Je voulais leur demander s’ils le connaissaient, comment il allait, leur arracher la moindre information qui pourrait satisfaire ma curiosité croissante. Mais je fus plus avisé. Ce n’était pas mon problème. Ce n’était plus mon problème. Je n’aurais rien trouvé de satisfaisant, dans les réponses que j’attendais tant.


			— Euh, vous voulez bien me… passer le… le sel, s’il vous plaît ?


			— Le sel ? demanda le mec en lycra, qui ne prit même pas la peine de cacher sa déception.


			Il s’attendait sans doute à ce que je lui montre davantage d’intérêt, mais me tendit malgré tout la salière.


			— Merci, dis-je en me tournant rapidement vers ma table avant qu’ils ne puissent me parler.


			Je n’avais toujours pas d’appétit, alors je fis semblant de verser du sel sur mes pommes de terre et j’attendis de voir si les deux types allaient me donner plus d’informations. Et après un petit instant, ils reprirent leur conversation. Je me surpris à retenir mon souffle.


			— Bon, bref, tu vas à l’Argos ce soir, ou pas ?


			— Non.


			— Ouah. Tu es prêt à rater une soirée de charité. T’as vraiment pas de cœur, ma parole, pauvre con.


			— Mec, si tu me traites de con encore une fois…


			Alors qu’ils continuaient de se chamailler en sortant du diner, je me mis à réfléchir à toute allure. Je n’avais pas beaucoup d’information, sinon un lieu, une date et, surtout, la certitude que Lucas y serait.


			Les émotions qui frémissaient depuis longtemps sous la surface menaçaient tout à coup de jaillir, de bouleverser le calme qui avait caractérisé ces dernières années. J’eus tout à coup envie de tout envoyer chier, de tout abandonner, juste pour entrapercevoir l’homme que j’avais abandonné. C’était un besoin si puissant que je dus physiquement arracher mes doigts du bord de la table lorsque la serveuse revint avec ma carte de crédit.


			J’avais une longue journée de travail devant moi, et elle ouvrait la possibilité, si tout se passait bien, à un dîner et à plusieurs verres. Avec un peu de chance, j’aurais assez de temps ensuite pour saisir cette occasion. C’était une soirée de charité, après tout, alors pourquoi pas…


			Attends. Qu’est-ce que j’imaginais ? Que je pouvais entrer comme ça dans une boîte de nuit, traquer un homme que je ne connaissais plus et… et faire quoi, ensuite, au juste ?


			Putain, reprends-toi, Jackson. Cette idée était trop dangereuse pour l’envisager sérieusement. J’étais venu ici pour faire un job, rien de plus. Il n’y aurait aucune excursion tardive à South Haven Island, aucune question, aucune supposition sur qui que ce soit. Je n’allais penser à rien, à part à l’entreprise que j’étais là pour acheter.


			Lucas Sullivan pouvait rester dans mon passé, comme un vague souvenir. À sa place.




		




		

			CHAPITRE 2


  

		LUCAS


			 
















			Une soirée de plus. Une soirée mémorable de plus à l’Argos. Alors que je me frayais un chemin à travers l’entrepôt plein à craquer, je sentais leur regard sur moi. Mais je n’avais pas la force d’y prêter attention.


			Ils me fixaient. Ils faisaient toujours ça. Ils me fixaient. Avec le temps, les regards avaient changé. D’abord, ça avait été ces œillades lubriques d’hommes cherchant un jeune minet pour la nuit. Puis c’était devenu ces yeux écarquillés pleins d’espoir, celui de trouver une place dans mon lit ce soir. Ou plutôt que je rejoigne le leur. Je ne laissais jamais personne venir chez moi.


			— Yo, Lucas ! m’interpella le DJ avec un clin d’œil.


			Il mit aussitôt ma chanson préférée au volume maximum, et alors que les lumières pulsaient dans la boîte, plongée dans l’obscurité, je parvins jusqu’au centre de la piste de danse, fermai les yeux et me perdis dans le rythme. Ici, je n’avais pas besoin de penser à quoi que ce soit. Ni à l’opinion qu’on se faisait de moi, ni à la pile de boulot qui s’accumulait. Ni au fait que j’étais complètement, résolument, seul au monde.


			Allez, on envoie les violons.


			Je n’étais pas toujours d’une humeur si maussade, mais à cette période de l’année le passé me mettait un revers. J’avais beau essayer, je n’avais jamais réussi à me défaire de l’impression qu’une mauvaise surprise m’attendait au tournant. Les emmerdes venaient toujours par escadron, comme on dit, alors pourquoi ce fameux mois, qui était spécifiquement dédié à mon malheur, devait-il différer des autres ?


			Perdu dans mes pensées, je ne pris pas la peine de protester lorsqu’une main couverte de taches de rousseur passa autour de ma taille et m’attira contre un corps puissant et athlétique.


			— Mmh… J’ai pensé à toi toute la semaine. À la perspective de te mettre dans mon lit, dit la voix dans mon dos.


			Mais dès que j’entendis ces mots, j’ouvris grand mes yeux. Ce n’était pas quelqu’un qui cherchait un plan cul, ça. Non, c’était quelqu’un qui avait déjà fait le tour du sujet. Et ça allait à l’encontre de tous les principes que je m’étais imposés.


			— Merci, mais non, merci, répondis-je sans même me retourner.


			La main du gars descendit sur mon bas-ventre, et je saisis son poignet pour l’éloigner et la laisser retomber sur son flanc – loin de ma bite.


			— Oh non, sois pas comme ça, ronronna-t-il à mon oreille, plus près. On s’était bien amusé, l’autre soir.


			Difficile à dire, sans voir qui se tenait derrière moi ; comme si ça m’aurait aidé… Tous les hommes se mélangeaient, indistincts, dans un flou artistique de membres, de queues, de sperme.


			— Ah ouais ? Ça ne me dit rien.


			Il passa son nez derrière mon oreille.


			— C’est ça, ouais. Tu m’as pris contre ma porte d’entrée. Puis sur la table de la salle à manger. Puis dans la douche.


			— Ouais, exactement. Je t’ai pris. Au passé, répondis-je en me retournant si vite qu’il trébucha en avant.


			Je levai une main pour l’empêcher de se coller à moi à nouveau. L’association entre son visage et sa voix ne faisait pas grand-chose pour me rafraîchir la mémoire, mais si on avait vraiment baisé partout, comme il le laissait entendre, il devait avoir une plus grosse queue que la moyenne. Ça, ça commençait à me revenir.


			— Ce qui signifie, poursuivis-je, que je n’ai pas l’intention de remettre ça. Tu peux y aller, maintenant.


			Il cligna des yeux.


			— Pardon ?


			— Tu m’as très bien entendu. Je n’aime pas la répétition.


			Le rouquin passa de l’étonnement à la gêne et sa peau prit rapidement la même teinte que ses cheveux.


			— Va te faire foutre.


			— Oui, j’en ai bien l’intention. Merci !


			Je coulai un regard dans un coin de la pièce, où une montagne de muscles de cent vingt kilos couvrait la foule de son regard attentif. Je haussai un sourcil, et il hocha la tête avant de se diriger vers nous.


			— Tu veux vraiment jouer à ça ? Tu veux faire comme si tu te souvenais de rien ? s’emporta Rouquin en secouant la tête, incrédule. Incroyable. C’est juste incroyable. Tu te prends vraiment pas pour de la merde, hein ?


			Alors que le vigile jetait une ombre sur nous, je désignai le gars bien moins baraqué devant moi. Gabe, me semblait-il ? Ou Gary ? Qu’est-ce que ça pouvait me foutre… Il était à deux doigts de faire une scène, et je n’étais vraiment pas d’humeur.


			— Paul, tu veux bien ?…


			Paul saisit le rouquin par le bras et commença à le traîner hors de la piste de danse, comme si ce n’était qu’une poupée de chiffons. Comme je l’avais anticipé, le mec se débattit et essaya de se libérer.


			— Qu’est-ce qui te fait croire que tu vaux mieux que moi, Lucas ? Tu planes complètement, cria Rouquin.


			Les basses avaient beau être assourdissantes, plusieurs têtes se tournèrent vers nous, les regards écarquillés, suspendant leur danse.


			— Le Poppers fait des merveilles, répondis-je avec un haussement d’épaules.


			Une expression de rage passa sur son visage.


			— Un jour, tu seras rattrapé par le karma, tu verras, connard. Et quand ça arrivera, tu vas tellement douiller que tu auras envie de crever.


			— Alors ça, dis-je en m’approchant de l’homme qui se tortillait encore pour échapper à l’étreinte de Paul, ça n’arrivera jamais.


			Puis je me tournai vers les curieux autour de nous, croisant leurs regards.


			— Allez, c’est bon, circulez, y a rien à voir.


			— C’est ça, ouais, cria Rouquin.


			Mais Paul le faisait déjà traverser la foule jusqu’à la sortie la plus proche, et il n’eut pas le temps de protester davantage. Bien après son départ, les regards restaient rivés vers moi. Ça me hérissait.


			— J’ai dit, y a rien à voir !


			Putain, il était beaucoup trop tôt pour ce genre de conneries. J’avais besoin de boire un autre coup, tout de suite.


			Quand je parvins jusqu’au bar, il était bondé, mais ça n’avait jamais eu la moindre importance. Il me suffit de croiser le regard de Shaw, de l’autre côté du comptoir. Lorsqu’il hocha la tête, plusieurs habitués se tournèrent vers moi et s’écartèrent pour me laisser passer.


			— Mets-moi de la tequila, aussi, lui dis-je lorsqu’il me tendit mon demi de pression habituel.


			Shaw haussa un sourcil et servit rapidement un double Patrón Silvers.


			— Eh ben, t’es de bonne humeur, toi, ce soir.


			Je ne pris pas la peine de répondre en m’envoyant les shots derrière la cravate, avant de les noyer dans la bière. Je bus plusieurs gorgées du liquide glacé, puis rendis mon verre vide à Shaw.


			— Tu te sens coupable ? J’ai vu la manière dont t’as fait jarter Gavin, dit-il en préparant une tournée de martinis à la pomme pour le couple à côté de moi.


			Ah ! Gavin. Je n’étais pas tombé loin. Est-ce que je me sentais coupable ? Non, ça non. Si, depuis tout ce temps, il ne savait pas ce qu’impliquait un coup d’un soir, ce n’était pas mon problème.


			South Haven était une destination touristique, et Club Row en particulier avait la réputation d’être un terrain de chasse de choix pour les – plus ou moins – célibataires. La plupart d’entre eux séjournaient dans un des hôtels de bord de plage, ou s’étaient aventurés loin du continent depuis Savannah. Cette configuration particulière apportait un flot continu de nouveaux visages et de nouveaux corps pour ma consommation personnelle. Alors, répéter l’expérience avec une personne n’était pas seulement inutile, c’était carrément cruel, et une punition que je m’épargnais la plupart du temps.


			— Non, je ne me sens pas coupable, lui dis-je. Et je n’ai pas besoin que tu me fasses culpabiliser, Shaw, alors va te faire voir.


			— Tu pourrais peut-être essayer de baiser avant de sortir, la prochaine fois. Ça t’aiderait peut-être à te détendre un coup.


			Alors que Shaw me décochait un clin d’œil, je levai les yeux au ciel.


			— Merci pour le conseil, mais au fait, qu’est-ce que tu fais derrière le bar ? Des problèmes de cul au boulot ?


			— Je ne baise jamais mes employés, mon petit Sully.


			Il ajouta de la glace dans le verre qu’il tenait, y versa une dose de soda et le remplit avant de me le tendre.


			— Kev a chopé la crève, dont c’est moi qui m’occupe de tout ce soir. Il va y avoir plus de monde que d’habitude.


			— C’est très généreux de ta part, répondis-je en reniflant le breuvage qu’il me tendait, beaucoup trop clair à mon goût. C’est quoi, ça ? De l’eau ?


			— Je me suis dit que ton foie aimerait bien faire une pause de temps en temps.


			Je lui décochai un regard noir.


			— Non, merci. Et dis à ton frère que tu es un piètre remplaçant. Tu devrais t’en tenir à l’encre et aux aiguilles.


			Shaw eut un sourire en coin.


			— Je n’y manquerai pas. Bon, maintenant, tu vas me dire ce qui te tracasse ou il va falloir que je devine ?


			— Oh, oh, tu commences à parler comme un vrai barman, toi, lui dis-je.


			Dans mon dos, quelqu’un me bouscula. En me tournant pour identifier le vilain maladroit, je fus cueilli par un regard de braise qui m’indiquait que ce n’était pas un accident du tout. En continuant sa course, le grand blond me détailla de la tête aux pieds, mais comme ma queue ne réagissait pas à sa torride évaluation, je me retournai pour faire face à Shaw.


			— Bah, comme la dernière fois.


			Il ricana.


			— Tu commences à être à court d’options ? Il est temps de déménager ?


			— Pas vraiment, non.


			Quelque chose dans ma voix dut l’alarmer, car Shaw arrêta ce qu’il était en train de faire et plissa imperceptiblement les yeux. Avec ses tatouages qui couvraient chaque centimètre de sa peau, de ses poignets à la base de son cou, et la cicatrice en dents de scie sous son œil, Shaw pouvait être intimidant quand il me fixait comme ça, à essayer de percer mes secrets à jour. Et il finissait toujours par découvrir la vérité, ce qui était le plus effrayant chez lui. Mais c’était aussi pour cette raison que c’était un de mes meilleurs amis. Il restait muet comme une tombe. Avec lui, je savais que dès qu’il aurait mis le doigt sur la faiblesse qu’il cherchait, il la laisserait tranquille, rangerait mon petit cœur là où il l’avait trouvé, et ferait comme s’il ne s’était jamais rien passé.


			— Ah, fit-il.


			Et rien d’autre. Puis il se remit au travail, et ce petit hochement de tête, qui m’indiquait que ma douleur était reconnue, comprise, entendue, suffit à l’apaiser pendant un bref instant, à allumer une petite flamme dans l’obscurité. Puis elle faiblit, déclina, s’éteignit, laissant émerger à nouveau la sensation de vide, terrible, et le désir d’une plus grande distraction.


			— Il est l’heure de se mettre en chasse, dit Shaw comme s’il remarquait le changement d’état d’esprit dans mes traits.


			Puis il eut un sourire un peu triste.


			— Tu as vu Bash ?


			— Pas encore.


			Shaw vérifia sa montre et poussa un juron.


			— Envoie-le-moi si tu le croises. Il est censé jouer les maîtres de cérémonie, ce soir.


			— Sans faute, lui dis-je en glissant quelques billets dans le pot de pourboires.


			Il avait raison. Il était temps de se mettre en chasse. Mes doigts démangeaient de parcourir un corps fin et musclé, de s’immiscer entre des cuisses, dans un cul offert et étroit.


			— Tu n’as pas fini ton verre d’eau ! s’écria Shaw d’un ton sarcastique.


			Comme seule réponse, je dressai mon majeur dans sa direction et retournai vers la piste de danse. Cette fois, je me dirigeai vers un des coins plus reculés, près de l’arrière-salle, là où des activités moins… chastes avaient lieu. Et je posai alors les yeux sur l’homme qui, je le sus aussitôt, allait occuper mes prochaines heures.


			Un grand brun. Un peu minet, comme beaucoup des jeunes qui traînaient ici. Il me rappelait quelqu’un. Et, pour cette nuit, ça me suffirait.


		




		

			CHAPITRE 3


  

JACKSON


			 


			— Ça fera vingt-trois dollars cinquante.


			Je jetai un coup d’œil par la fenêtre du taxi, détaillant le bâtiment noir, finalement quelconque, devant lequel le chauffeur s’était arrêté. On avait beau être en plein cœur de Club Row, ça ressemblait surtout à un vieil entrepôt désaffecté. Il n’y avait ni panneau ni entrée visible. Personne ne faisait la queue, et les passants sur le trottoir, bondé, passaient devant sans s’arrêter.


			Putain. Je me laissai tomber sur le dossier du siège avec un soupir, pinçant l’arête de mon nez. Il y avait eu une erreur.


			— Tu m’entends, garçon ? demanda le chauffeur. Ça fera vingt-trois dollars cinquante.


			Qu’est-ce que tu fous, Jackson ? Il n’est pas trop tard pour faire demi-tour…


			— Vous êtes sûr que c’est le bon endroit ? demandai-je.


			Le chauffeur croisa mon regard dans le rétroviseur.


			— Ici, j’en dépose tous les soirs, des gars. Crois-moi, on est au bon endroit.


			Je détaillai à nouveau le bâtiment, là dehors, dans lequel aurait dû se trouver l’Argos, la boîte de nuit la plus branchée de South Haven. En tout cas, d’après le réceptionniste de l’hôtel auquel j’avais parlé un peu plus tôt. J’attendis de voir si quelqu’un allait s’éclipser par une porte de derrière, mais l’endroit semblait comme scellé.


			— C’est derrière, dit l’homme en désignant un groupe d’hommes qui s’extirpaient de la foule et s’engageaient dans une ruelle étroite.


			Maintenant que je les avais remarqués, je vis en effet plusieurs personnes faire de même.


			Le nœud dans mes tripes se serra un peu davantage, mais ma détermination – comme ma curiosité – n’avait jamais été aussi grande. Je n’avais pas fait tout ce chemin pour me dégonfler à la dernière minute, et puis je n’étais même pas certain qu’il soit vraiment là. Alors j’allais entrer, jeter un coup d’œil, juste de quoi apaiser ma curiosité, puis repartir.


			Une fois décidé, je sortis quelques billets de vingt froissés du fond de ma poche et les tendis au chauffeur.


			— Merci de votre aide, lui dis-je en ouvrant la porte.


			Mais il me retint d’une main sur l’épaule.


			— Eh, attends, fiston, je n’ai pas la monnaie, moi.


			— Gardez-la.


			Je me dégageai d’un mouvement du bras, sortis du taxi sur le trottoir animé, m’engageai dans la ruelle… et m’arrêtai net. Elle était là, en effet. L’entrée. Un beat puissant de techno filtrait par la porte entrebâillée, gardée par un homme à la mine patibulaire qui n’avait pas l’air d’être là pour plaisanter. Au-dessus de lui, un tracé en néon écrivait en lettres cursives le mot Argos, et devant la porte s’étirait une file d’attente qui devait bien faire un demi-terrain de football.


			En étudiant les visages, espérant presque voir celui que je cherchais, je fus frappé de deux choses. D’abord, la queue ne semblait pas avancer d’un poil. Deuxièmement, il n’y avait que des hommes.


			C’était quoi, cet endroit ? Drôle de question, bien entendu, parce que je connaissais très bien la réponse. J’aurais dû me douter de l’endroit où ma quête allait me mener.


			Ouais, d’accord, c’était bien une erreur de venir ici, pensai-je alors que plusieurs types dans la file d’attente se donnaient des coups de coude en coulant des regards dans ma direction. Ils me jaugeaient. Et les sourires qui barraient leur visage m’indiquaient que je ne leur déplaisais pas.


			Merde, merde.


			Je n’avais jamais reçu des regards laissant si peu de place au doute – du moins, plus depuis Lucas – et j’eus si follement envie de m’enfuir que je manquai de trébucher en reculant. Je heurtai alors un corps ferme.


			— Salut, mon beau.


			L’homme eut un petit rire en m’aidant à me redresser. Enfin, j’étais à peu près sûr que c’était un homme. Juché sur ses talons, il tournait vers moi son visage lourdement maquillé et atteignait mon mètre quatre-vingt-dix, même s’il était un peu plus mince que moi. Il portait un pantalon de cuir moulant, un haut aux épaules dénudées, et ses cheveux noirs étaient rabattus sur son crâne. L’ensemble avait quelque chose de frappant – une silhouette qu’on n’aurait pas vue tous les jours à Hawthorne, dans le Connecticut.


			Une pointe d’amusement soulevait la ligne rouge de ses lèvres alors qu’il me laissait le détailler. Ça ne semblait pas le déranger. Je me dégageai de lui.


			— Où est-ce que tu courais comme ça ?


			— Je n’étais pas en train de… Ce n’est pas… balbutiai-je en secouant la tête. Ce n’est pas ma tasse de thé.


			— N’importe quoi, dit-il avec un léger accent du sud. Tout le monde aime danser.


			Je n’eus pas le temps de protester. Il passa un bras souple par-dessus mon épaule et, avec une force insoupçonnée pour son gabarit, me poussa vers l’entrée, dépassant tous les gens qui attendaient.


			Il s’arrêta devant la porte le temps d’embrasser le bout de ses doigts pour les poser sur la joue du vigile, puis, avec un sourire, il annonça :


			— Il est avec moi.


			Non, non ! Non, je ne suis pas avec lui, avais-je envie de répondre. Mais déjà nous étions à l’intérieur, dépassant une autre file d’attente de clients qui voulaient payer, et l’homme prit tout juste le temps de saluer du bout des doigts en sautant la queue. C’était le gérant, ou quoi ? Peut-être qu’il travaillait ici, ou que c’était un VIP ? Une autre question, plus lourde encore, survint lorsque l’on parvint au large espace rempli de corps… Qu’est-ce qu’il attendait de moi en échange de ce service ?


			— Moi, c’est Sebastian, au fait. Mais mes amis m’appellent Bash, dit-il comme s’il avait lu dans mes pensées.


			Son bras quitta mon épaule, sa main vint pincer l’épaisseur de mon biceps, puis il eut un sourire effronté et la retira.


			— Eh bien, il est costaud, dis donc ! Tu t’appelles comment ?


			Répondre. Ne pas répondre. Mon plan initial, consistant à entrer sans être remarqué, venait de toute façon de tomber à l’eau. Et Sebastian avait l’air relativement inoffensif.


			— Jackson.


			Le sourire de Sebastian se fit plus appuyé, ses dents blanches luisant sous la lumière noire.


			— Eh bien, Jackson, j’espère que tu vas t’amuser un peu. Commence par boire un verre pour te décoincer !


			Alors qu’il commençait à s’éloigner, je me surpris à balbutier :


			— Attends… C’est tout ?


			Je n’allais quand même me plaindre d’être si rapidement largué, mais je m’attendais à devoir repousser ses avances. Forcément, dit comme ça, je passais un peu pour un connard, mais pourquoi m’avoir fait passer devant tout le monde si ce n’était pas en échange d’une faveur de ma part ?


			Sebastian tourna sur ses talons.


			— Tu as l’air d’être ici pour une raison bien précise, dit-il avec un clin d’œil mutin. Mais fais-moi signe si tu ne trouves pas ce que tu cherches…


			Ouaip. Ça ne faisait plus le moindre doute. J’étais un sacré connard. Mais bon, il semblait avoir son petit réseau, par ici. Peut-être qu’il avait deviné au premier coup d’œil la personne que je cherchais. Allez, crache le morceau.


			— Attends, tu peux peut-être m’aider… Tu sais où je pourrais trouver Lucas Sullivan ?


			Sebastian haussa un sourcil.


			— Qu’est-ce que tu lui veux, à Lucas ?


			Oh mon Dieu, il le connaît. Je déglutis avec difficulté. Tous les muscles de mon corps se tendirent à nouveau. J’étais près du but, si près que je pouvais presque le sentir, mais je m’efforçai d’avoir l’air indifférent.


			— Donc, tu le connais ?


			— Peut-être.


			D’accord… Je jetai un regard circulaire dans le vaste entrepôt. Lucas pourrait être n’importe où, là-dedans, et il faisait si sombre qu’il pourrait passer devant moi sans que je m’en rendre compte.


			— Tu sais où il… euh… où il traîne, en général ? Quand il est ici ?


			— Tu n’as pas répondu à ma question, remarqua Sebastian en faisant un pas vers moi, se tenant tout près de mon visage. Qu’est-ce que tu lui veux, à Lucas, mon beau ?


			— C’est, euh…


			Comment lui expliquer ce que Lucas représentait pour moi sans lui résumer les huit dernières années de ma vie ? Je ne connaissais pas ce type, et je ne lui devais aucune explication.


			— C’est un ami à moi, dis-je.


			À en juger par la manière dont Sebastian pinça ses lèvres peintes, ce n’était pas la bonne réponse.


			— Oh, trésor, soupira-t-il avec un air de pitié. Un petit agneau comme toi ? Désolé, mais je ne vais pas pouvoir t’aider, là.


			Il tapota ma joue et s’éloigna, laissant la foule se refermer sur lui au milieu de la piste de danse. Et il disparut de mon champ de vision.


			Super. C’était quoi, ça, au juste ? Et pourquoi est-ce qu’il avait l’air si secret au sujet de Lucas ? Clairement, il le connaissait, et j’étais au bon endroit… Il ne me restait plus qu’à traverser cette marée de fêtards.


			Ouais. Je ferais mieux de commencer par boire un verre.


			Le bar était noyé dans une nuée de clients lorsque j’y parvins enfin, mais soit j’avais de la chance, soit mon imposante stature avait suffi à me frayer un chemin, je trouvai un tabouret vide et attendis patiemment qu’un barman me remarque. Je n’avais jamais été du genre à agiter mon argent, à crier ou à siffler pour attirer l’attention. Je ne m’étais jamais retrouvé dans une situation où c’était nécessaire pour être servi. J’avais beau ne jamais avoir mis les pieds à l’Argos, il ne fallut que quelques secondes pour qu’un des gars derrière le comptoir jette un coup d’œil dans ma direction.


			C’était un type énorme, intimidant, puissant, avec des cheveux noirs aux racines qui viraient au blond platine au niveau des pointes, des boucles d’oreille en forme de diamants, et des tatouages qui couvraient chaque centimètre de sa peau, même son cou, au-dessus de sa cravate noire. Alors qu’il s’approchait de moi, je sus qu’il avait remarqué mes regards appuyés. C’était plus fort que moi. Il était une contradiction sur pattes. Tout chez lui indiquait que c’était un bad boy, mais sa tenue, jusqu’à la veste noire qu’il portait par-dessus sa chemise, criait le contraire. À en juger par les vêtements de ses collègues, il n’y avait pas de dress code particulier. Chacun portait ce qu’il voulait. Forcément, ça attisait ma curiosité à propos de ce barman, qui haussait à présent un sourcil, ses larges mains posées sur le comptoir. Il me détailla de la tête aux pieds, prenant tout son temps, et lorsque ses yeux se posèrent sur les miens, il sourit.


			Je n’étais pas du genre à me dégonfler facilement, mais je devais bien admettre que ce type me faisait rougir ; et si je n’avais pas été là pour une raison bien spécifique, je serais parti la queue entre les jambes.


			Comme une mauviette.


			— T’as besoin de quelque chose ou t’es juste là pour te rincer l’œil ? dit le barman d’une voix profonde et rauque.


			Comme du papier de verre. Comme un coup de soleil.


			— Non, je n’étais pas en train de… Enfin, je ne…


			Putain, Jackson, reprends-toi. Ce n’est pas comme si tu le reluquais, non plus.


			— Je vais juste prendre une Sam Adams.


			— Mmh, d’accord, dit le mec, un certain Shaw d’après son badge, en prenant une bouteille froide dans le frigo. Tu commences une nouvelle ardoise ?


			— Je vais juste prendre ça pour le moment, répondis-je en lui tendant ma carte de crédit et en buvant une première gorgée.


			Elle était glaciale. Un miracle pour ma gorge desséchée.


			— D’où tu viens ?


			Je jetai un coup d’œil au barman, qui ne me quitta pas des yeux en refermant son shaker et en préparant un cocktail.


			— Comment tu sais que je ne suis pas du coin ?


			Il versa le contenu sur une ligne de verres à shot, les remplissant jusqu’au bord, puis désigna du menton mon T-shirt blanc et mon short kaki.


			— Et ça, c’était avant même d’entendre ton accent.


			Je fronçai les sourcils en détaillant ma tenue.


			— C’est quoi, le problème avec mes vêtements ?


			— Ben, regarde autour de toi.


			Un rapide coup d’œil aux autres clients du bar me suffit à me rendre compte à quel point je faisais tache. Je ressemblais à un athlète de lycée un peu attardé, au milieu de ce patchwork de jean et de cuir.


			— Merci pour le conseil de mode, répondis-je en baissant à nouveau les yeux vers son badge. Shaw.


			— T’inquiète, mon gars. Je suis sûr que ça te rendra service pour pécho.


			Alors, oui, à en juger par les regards appuyés que je recevais, il y avait pas mal de candidats autour de moi pour m’aider à rectifier mon faux pas vestimentaire. Bordel, mais qu’est-ce que je fous là ? J’étais devenu taré. C’était la seule explication.


			Shaw désigna ma bière presque vide.


			— T’en veux une autre, Jersey ?


			— Jersey ?


			— Tu viens pas du New Jersey ?


			— Non, du Connecticut.


			Il haussa les épaules et ouvrit une bière pour la passer au type à côté de moi.


			— Comme quoi, je ne suis pas tombé loin.


			J’hésitai à en commander une autre en faisant tourner ma bière entre mes doigts. J’aurais pu rester au comptoir, ou partir avant de trop attirer l’attention. Je n’eus pas le temps de prendre ma décision. Shaw me tendit une autre bouteille.


			— On dirait que tu en as bien besoin.


			Avec un soupir, je terminai la première cul sec et soulevai la seconde en guise de salut.


			— Merci, mais je commence à penser que c’était une mauvaise idée.


			— De boire une bière, ou de venir ici ?


			J’ouvris la bouche pour répondre, mais je ne voulais pas le vexer. Si j’avais su que c’était une boîte gay, je serais encore à l’hôtel.


			— Ah… fit-il avec un regard perspicace. C’est ta première fois ?


			— On peut dire ça.


			J’aurais pu m’arrêter là. Je n’avais donc aucune explication pour ce qui suivit, à part peut-être l’effet relaxant de la bière et le fait que ce type me semblait inoffensif. Et puis, je ne connaissais personne ici, et je ne les reverrais sans doute jamais, alors à quoi bon se prendre la tête ?


			— Je suis dans le coin pour quelques jours et je me suis dit que je pourrais… en profiter pour voir quelqu’un, une ancienne connaissance.


			— Ah. Et maintenant, tu commences à te dire que c’était une erreur.


			Je levai ma bière en répondant :


			— Voilà. Bingo.


			— Et il a un nom, ce type ?


			Je hochai la tête.


			Shaw attendit la réponse, mais voyant que je n’étais pas sur le point de la lui donner, il éclata de rire.


			— Bon, eh bien, si tu veux que je te dise où il est, tu me fais signe. Ou si tu veux juste balancer ce que tu as sur le cœur…


			Il haussa les épaules.


			— Je suis un vrai coffre-fort, moi.


			Un coffre-fort, hein ? Dit comme ça, c’était tentant. Je n’avais jamais eu l’occasion de parler de Lucas à quiconque. Et peut-être que si je pouvais juste l’apercevoir, je me rendrais compte que tout ça était devenu un peu disproportionné dans ma tête, que les sentiments que j’avais à l’époque ne dépassaient pas l’amourette de lycée. Que c’était juste une exagération, un problème d’échelle causé par la solitude et un manque d’alternatives.


			Je me penchai par-dessus le bar, et Shaw m’imita. Je murmurai le nom à son oreille, le nom de cette personne dont je pouvais encore invoquer le goût sur le bout de ma langue chaque fois que je fermais les yeux la nuit.


			— Vraiment ? dit Shaw en écarquillant les yeux et en se redressant. Eh bien, si c’est sur lui que tu as des vues, tu vas avoir besoin d’un truc plus fort que ça. Surtout ce soir.


			Il désigna ma bière, puis sortit deux verres sous le bar et les remplit de tequila.


			— Pourquoi tout le monde me dit ça ?


			— Dit quoi ? demanda-t-il.


			— Non… rien.


			Au lieu de ma carte de crédit, je sortis un peu de liquide de ma poche et le lui tendis.


			— Merci, en tout cas.


			— Ah non, ça, c’est offert par la maison.


			— Alors gardez la monnaie, lui dis-je en fourrant le billet de cinquante dans le bocal à pourboires.


			Shaw haussa un sourcil. Je soulevai un des verres à shot et, avant d’avoir le temps de changer d’avis, le bus cul sec. Je ressentis la brûlure de l’alcool tout le long de ma gorge, mais je pris le second verre malgré tout et le descendis aussitôt. La traînée de feu, couplée à la première, se répandit jusque dans ma poitrine et dans mes veines. J’aurais dû faire ça plus tôt : d’abord me donner un peu de courage, puis me mettre à la recherche de Lucas. Je n’avais même pas décidé de ce que j’allais lui dire si je tombais sur lui. Il s’était passé trop de temps sans qu’on se dise un mot. Est-ce qu’il allait seulement se souvenir de moi ? C’était il y a longtemps, le lycée. Peut-être que ce qu’il s’était passé entre nous n’avait pas eu le même poids pour lui que pour moi.


			C’était vraiment stupide. Une décision stupide, impulsive. J’aurais dû y aller. Sortir de là avant de faire quelque chose de vraiment con. Genre, de tomber sur ce type et de faire… de faire quoi, au juste ? Ah ben voilà, c’est bien dans cet ordre qu’on fait les choses… crétin.


			En reposant le verre à shot vide et en me levant, je surpris le regard inquisiteur de Shaw. Il semblait hésiter à me dire quelque chose. Puis il parcourut la piste de danse, de ce même regard, comme s’il cherchait quelqu’un.


			— Si c’est Sully que tu cherches, il sera là-bas, dans le coin.


			Il me fallut un instant pour comprendre qu’il parlait de Lucas, puis ce fut comme s’il m’avait donné un choc électrique avec un défibrillateur. Je tournai sur mes talons, cherchant là où il me l’avait indiqué. Au début, je ne parvins pas à l’apercevoir. Mes yeux naviguaient sur cette foule de corps, certains étaient déjà à moitié nus, se frottant les uns aux autres ou dansant sur leur propre rythme.


			Puis…


			Puis, pendant un bref moment, suspendu, fugace, la foule sembla se fendre et le garçon que j’avais connu apparut sous mes yeux. Mais ce n’était déjà plus un garçon. C’était un homme – l’homme le plus stupéfiant que j’aie vu de ma vie, et le seul qui ait jamais eu un tel effet sur moi. Mon corps se mit à vibrer, soudain plus vivant, conscient, alerte, alors que tout mon être tendait vers Lucas, alors que ma queue s’éveillait entre mes jambes.


			Il avait grandi de plusieurs centimètres, il devait dépasser le mètre quatre-vingt-dix maintenant, mais il donnait surtout l’impression d’un homme plus imposant, de ceux qui règnent sur leur entourage, qui dominent la foule, qui conquièrent les cœurs. Avec son sourire en coin, il dévorait le type avec qui il dansait du regard ; et tout le monde autour de lui était fixé sur lui, comme s’ils attendaient la moindre opportunité pour, à leur tour, recevoir cette même attention.



OEBPS/Images/C.png
A\

Z0X
NS \
SOUTH HAVEN

:‘ 1

U LY
3 w‘!






